


DIEUDONNÉ FABRE, mon parent flûtiste,
ou comment la musique adoucit les mœurs !

le repas du mariage de Marie Journet avec le Julien
Dubiez, du Mas Thérond, près de SÉDARIEUX, dans
l'HÉRAULT, tire à sa fin et l'on arriveaux chansonnettes que
chaque convive, comme c'est toujours la coutume, se doit
de pousser autant pour éveiller la compagnie que pour se
faire valoir.

ce l a Chanson des blés d'or " , ce l es chênes" ,
ce~Angé l us de la mer", bref toutes les rengaines sans les­
quelles un repas de mariage digne de ce nom ne peut se
terminer, ont été plus ou moins bien interprétées ; elles
ont été applaudies avec la fougue que met le vin à faire se
développer dans ces cas-là la chaleur communicative des
banquets.

Et c'est maintenant le tour de Dieudonné Fabre , un
vieux briscard qui a roulé sa bosse avec les arméesde la
République puis du Second Empire, lesquelles l'ont
emmené en divers endroitsde la terre où il s'est d'ailleurs
fort vaillamment comporté.

En effet, voulant voir d'autres horizons que celui de
son pays natal, CARLAMAS-lÈs-SÉDARIEUX, Dieudonné,
étant donné sa petite taille, s'était engagé vers 1840 dans
l'armée comme voltigeur. Mais sur le point d'être réformé
à cause d'un mauvais biscaïen qui lui avait brisé un fémur
à SÉBASTOPOL en CRIMÉE en 1855, il n'avait eu la chance
de rempiler que parce que le curé de son village lui avait
enseigné dans son jeune age quelques notions de solfè­
ge. Ce qui l'avait amené à apprendre à jouer du fifre pour
animer les fêtes des villages autour de chez lui.

Aussi, sitôt l'examen de ses connaissances musicales
passé avec succès devant le tambour-major, Dieudonné
fut-il versé dans la musique de son régimentde voltigeurs,
comme flûtiste, la flûte étant un instrument à vent très
proche du fifre.

De cette façon, Dieudonné ne quitta pas l'environne­
ment dans lequel il avait longtemps vécu, ni les amitiés
qu'il y avait nouées. De plus, comme la clique n'effectuait
aucune marche pénible, ce nouvel état convint parfaite­
ment à sa jambe, la seule contrainte étant de jouer lors
des parades ou des concerts donnés par le colonel à la
population du lieu où stationnait le régiment.

Ainsi donc, Dieudonné put-il continuer à satisfaire sa
soif de voyage. Il fut présent à MAGENTA, à SOLFÉRINO et
aussi au MEXIQUE (1862-1867), dans la pitoyable aventu­
re de l'empereur Maximilien 1"' au cours de laquelle ce
malheureux trouva la mort, fusillé qu'il fut en 1867 par les
rebelles qui ne voulaient pas d'un empereur imposé par
l'étranger.
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Rassasié aprèstant de péripéties, Dieudonné, rendu à
la vie civile en 1868, nanti d'une petite pension, troqua
son uniformede musicien-voltigeur contre celui de garde­
champêtre, chez lui à CARLAMAS-lÈs-SÉDARIEUX.

C'est en tant que notabilité du village, tout comme le
notaire et l'instituteur, que Dieudonné a été invité au
mariage de Marie Journet et de Julien Dubiez.

Et comme c'est son tour de chanter, c'est tout naturel­
lement que de toutes parts s'élève l'insistante demande,
sur l'air des lampions :

ce Dieudonné, une chanson! Dieudonné, une chan­
son !»

Dieudonné sachant qu'il est impossible de résister à
une pareille requête sous peinede passer pour un rustre,
se lève de sa chaise et d'un geste apaisant, il réclame le
silence.

ceMes amis, ma voix est maintenant bien éraillée et
vous chanter quelque chose ne ferait que faire retomber
la bonne humeur que mes respectables prédécesseurs
ont contribué à installer par leur talent inégalable.

Par contre, ayant été employé longtemps dans la
musique des voltigeurs, je vais vous interpréter avec ma
flûte quelques célèbres airs sur lesquels mes valeureux
compagnons marchèrent au combat».

Dieudonné sort alors d'une poche de sa vareuse une
petite flûte en acajou, un instrument que les musiciens
nomment flûte à une clé, et il la montre à la ronde.

Dieudonné en tire quelques morceaux que les
convives scandent en mesure avec des claquements de
mains.

ce l a marche consulaire à MARENGO" , ce l a sereine" ,
cele fier colonel" .... sont très appréciés et certains vieux
essuient furtivement quelques larmes en souvenir de leur
glorieux temps passé sous l'uniforme.

Après les multiples rappels et les applaudissements
nourris qui suivent, Dieudonné réclame le silence tout en
essuyant précautionneusement l'instrument. Il reprend :

ct Voyez-vous cette modeste flûte ? Eh bien, croyez­
moi, je lui dois la vie car sans elle, je ne serais plus depuis
longtemps de ce monde.

Voilà l'histoire qui m'est arrivée.

Je me trouvais au MEXIQUE avec mon régiment qui fai­
sait partie de l'expédition que l'Empereur Napoléon III



avait organisée pour placer MaxImilien sur le trône mexi­
cain. Mais cette imposition, si elle fut acceptée par la
haute société, ne plut point au peuple qui se souleva, sur­
tout dans les provinces.

Autant dire que là-bas la position de nos troupes n'était
guère aisée, car, dans la campagne, la révolte grondait de
tous côtés et notre travail de pacification s'avérait très dur
dans un pays au climat torride, sans autre ombre que
celle de rares cactus bien trop filiformes pour nous abriter
correctement du soleil.

Bref, c'était l'hostilité de toutes parts et notre régiment
tiraillait de droite et de gauche à la recherche d'insaisis­
sables guérilleros connaissant parfaitement le terrain,
s'évanouissant sitô: leur embuscade terminée.

Aussi lors de nos déplacements en cette terre hostile,
nos chefs nous avaient-ils bien recommandé de ne pas
trop nous éloigner les uns des autres en rase campagne.

Partant de MEXICO un matin de juin 1866, notre régi­
ment devait rejoindre MELLlZA, une bourgade insubordon­
née, à une quinzaine de kilomètres. La musique faisait
partie du déplacement car nous devions donner un petit
concert sur la place du village, en quelque sorte pour
amadouer les habitants.

J'étais exempt de marche à cause de ma blessure à la
jambe et de ce fait, on m'avait chargé de transporter sur
un chariot les gros instruments de la clique. La troupe
armée formait une grande colonne à l'arrière-garde de
laquelle je me trouvais.

Par malheur, la veille au soir, au cours d'une bordée en
ville avec mon ami Marcellin Poujol, un "pays" de
B~DARIEUX, je m'était laissé aller, la faim m'y poussant, à
consommer dans un bouge d'un faubourg de MEXICO, un
de ces plats dont les Mexicains sont d'autant plus friands
qu'ils contiennent des piments - des chi/es qu'ils les nom­
ment - à puissant effet incendiaire pour tout gosier non
habitué. Marcellin, plus méfiant que moi, n'y avait pas tou­
ché.

Cette incartade m'avait travaillé les boyaux toute la
nuit et je croyais qu 'ayant passé toute celle-ci à les vider,
je n'en n'aurais plus eu le souci sitôt le lendemain venu.

Hélas, c'était sans compter sur la persistance de la
barbarie de ces maudits chi/es qui continuaient inexora­
blement leur effet et ce, à tel point qu'en cours de route,
je dus m'arrêter pour satisfaire un besoin pressant.
Avisant au sommet d'une côte un bouquet de cactus, je
sautai de mon chariot après en avoir confié les rennes à
un camarade et je m'empressai de satisfaire ledit besoin
pressant. Je comptais bien rattraper la colonne en courant
comme la faisaient de temps à autre des soldats pris
sûrement comme moi à l'affreux piège des chi/es.

Mais la séance de vidange dura hélas, un peu plus
que je ne l'escomptais et la colonne ne ralentit pas pour
autant : elle s'éloignait inexorablement sur la route pou­
dreuse....."

Dieudonné s'arrêta un instant pour vider sonverre tan­
dis que dans l'assistance, certains se lançaient, avec un
rire bien gras, dans des considérations scatologiques, ce

qui doit être regardé, j'en avertis le lecteur, comme très
prisé à l'époque dans cette partie de l'HÉRAULT.

«Comme je rajus tais à la hâte mes vêtements, surgi­
rent je ne sais d'où, trois individus moustachus dont les
escopettes pointées sur moi se faisaient bien mena­
çantes.

J'eus beau hurler en direction de la colonne, peine
perdue, le bruit des pas des soldats et des roues des cha­
riots couvraient mes cris et c'est par des rires moqueurs
que mes trois bandits mirent fin à mes appels.

C'en était fait de moi, j'étais leur prisonnier.

Voyant que je ne possédais pas d'arme, mes ravis­
seurs, après s'être brièvement entretenus, m'entrstnèrent
de force en me collant le canon de leurs armes dans les
reins.

Le village où ils s'arrêtèrent après une heure de
marche était plut ôt en ruine, mais il en sortit aussit6t des
enfants qui me jetèrent des pierres tout en m'insultant.
Apparurent ensuite des femmes, de vraies mégères, qui
m'auraient sûrement étripé si mes gardes ne s'étaient
interposés.

Finalement, nous arrivâmes devant une maison à
l'ombre de laquelle tr6nait dans un fauteuil d'osier, un
gros tout aussi moustachu que les autres, un cigarillo
planté dans sa bouche et la poitrine barrée de deux car­
touchières pleines.

Respectueusement mes gardes se découvrirent et me
poussèrent vers celui qui semblait être un grand chef.

Des explications lui furent données et à ma grande
stupéfaction il m'adressa la parole en un français bien
approximatif, je dois en convenir.

«Alors, toi, soldat français, tu viens tuer nous ?"

«Non, moi je suis musicien, je n'avais pas de fusil,
mais j'ai ça ! " déclarai-je en me souvenant que j'avais
gardé sur moi ma flûte et en la lui montrant.

« Toi, as beaucoup chance, car si ça était fusil, alors toi
fusillé de suite ! montre à moi si toi dire vérité, allez ! Joue
pour moi ! "

Tout en tremblant, je m'exécutai et tirai quelques
mesures de mon instrument, ce qui eut pour effet de
beaucoup plaire à mon interlocuteur.

«Encore musique, mais seulement musique du Grand
Napoléon, pas du Napoléon de maintenant, Grand
Napoléon j'ai dit! " me commanda le chef.

Je joua is et rejouais toutes les marches militaires que
je connaissais.

«Encore! Encore ! » ordonnait le chef, sa figure frisant
l'extase chaque fois que j'attaquais «La Marche Consu­
laire à MARENGO". De sa large main, il battait la mesure
contre sa cuisse tout en suivant de ses yeux mi-clos l'évo­
lution dans les airs de la fumée de son petit cigare.

Je jouai ainsi plus d'une heure à la satisfaction évi­
dente du gros chef, toujours assis devant une assistance
un peu moins hostile toutefois.
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A la tombée de la nuit, je dus tmeaxéter à nouveau
quelques morceaux pour que le chef puisse manger en
musique. Je m'exécutai sagement, comme vous le pen­
sez bien, ne voulant en aucun façon froisser ce curieux
mélomane dont ma vie dépendait.

«Bravo / Bravo / Encore /» cria-t-il à la fin du repas,
entre deux rasades de tequila.

Magnanime, il m'accorda un peu de répit pour que je
puisse moi aussi manger. Je touchai à peine à la nourri­
ture qu'on me présenta : une espèce de crêpe de maïs ­
una tortilla de maïz - fourrée d'une farce d'où j'écartais
soigneusement les inévitables chlles, causes de mon
malheur.

Je dus reprendre ensuite ma musique et la prolonger
tard dans la nuit car le chef ne se lassait pas d'entendre
mes marches.

Enfin vers minuit, il s 'assoupit, toujours assis sur son
fauteuil.

Exténué, je pus m'endormir à mon tour à la belle étoi­
le sur une natte, toujours sous bonne garde.

C'est alors que des coups de feu éclatèrent non loin du
village. Le chef fut réveillé par des hommes essoufflés qui
vinrent lui dire :

-Jeîe, los Francés / los Francés /(1)>> .

Moi, j'essayais de me faire oublier, faisant semblant de
dormir tout en me renfonçant dans l'obscurité du coin de
la cour, mais le chef avant de suivre ses hommes me
secoua et exigea que j'ôte mes bottes et mes culottes. Il
les jeta au loin dans les buissons d'épines :

«Comme ça, toi pas partir d'ici. Mais si toi vouloir te
sauver, Manuel tuer toi» ajouta-t-il en désignant une
espèce de nabot, un noiraud à l'air terrible qui me fit aus­
sitôt signe de me trancher la gorge avec son imposante
navaja qu'il porta it à la ceinture.

Aussi, en caleçon et pieds nus, me gardais-je bien de
bouger tandis que les coups de feu se rapprochaient du
village.

C'est à ce moment que j'entendis derrière les buissons
quelqu'un qui m'appelait:

«Eh / Dieudonné, où es-tu? On vient te délivrer / où
es-tu, bon Dieu, réponds-moi, quoi /»

C'était la voix de Marcellin.

Mon gardien Manuel avait aussi entendu l'appel et
maintenant, il avançait prudemment, navaja au poing,
vers l'endroit où se trouvait celui qui venait à mon
secours.

Réalisant que ma délivrance était proche, d'un bond
j'attaquais Manuel par derrière, mais lui, se retournant,
me fit une légère estafilade au bras avec sa lame. Ce fut
la dernière action sur cette terre de ce mauvais homme
car d'un coup de son chassepot(2) bien ajusté, mon cher
Marcellin l'envoya ad patres.

Soutenu par mon ami, je me sauvai de ma prison
comme je le pus, pieds nus et chemise au vent .. nous

rejoignÎmes ainsi la patrouille qui maintenant que son but
était atteint, décrocha du combat et se replia.

C'est alors que j'appris comment j'avais été sauvé.

Le collègue auquel j'avais confié mon chariot, ne me
voyant pas revenir, avait averti le chef du détachement,
mais la colonne devant rejoindre MELLIZA avant les cha­
leurs, celui-ci n'avait pas voulu arrêter sa marche pour
sauver un simple musicien qui était sûrement mort à
l'heure qu'il était : il m'avait classé aussitôt parmi les
pertes sachant que les guérilleros du coin ne faisaient pas
de quartier au malheureux soldat français qu'ils attra­
paient.

C'est sur /'insistance de mon ami Marcellin qu'une
patrouille de six hommes fut mise sur pied le soir même
avec mission de ratisser l'endroit où j'avais disparu.

La patrouille fouilla tous les recoins du lieu, mais sans
trouver trace de ma personne.

De guerre lasse, les hommes, épuisés, s'apprêtaient à
rejoindre le campement quand tendant l'oreille, Marcellin
perçut dans le lointain des notes de flûte. Vous savez bien
que dans le silence de la nuit, ces notes plutôt aiguës,
s'entendent de fort loin.

C'est ce qui me sauva .

Marcellin reconnut tout de suite la musique des
marches militaires et pas un seul instant il ne douta que
cela vînt de moi.

Il fut donc décidé d'attaquer par surprise l'endroit de
ma détention, mais malgré toutes les précautions prises,
la patrouille se heurta aux sentinelles mexicaines qui don­
nèrent aussitôt l'alerte.

Pendant que ses hommes fixaient l'ennemi, Marcellin
prenant à revers le village, s'en approcha et me délivra de
la façon que vous connaissez.

Mon arrivée au campement au petit matin, en caleçon
et pieds nus, me valut de la part des soldats toutes sortes
de quolibets, certains mauvais esprits allant jusqu 'à affir­
mer que j'avais été surpris dans le lit d'une belle par le
retour inopiné du mari jaloux et que je m'étais enfui aus­
sitôt oubliant souliers et culottes après avoir été blessé
par l'offensé».

Pendant que Dieudonné se renforce la voix à l'aide
d'une gorgée de vin, les éclats de rire, longtemps conte­
nus, reprennent parmi les convives.

Dieudonné Fabre poursuit:

«Mon aventure a d'ailleurs failli mal se finir chez nous.

Mon ami Marcellin eut beau raconter en détail l'affaire
de ma délivrance, personne n'y ajouta foi.

Même le colonel, qui m'interrogea en personne, ne
crut pas un mot de mon aventure, mais finalement je dus
lui perettre assez sincère car il me gr~cia au bénéfice du
doute, me faisant échapper ainsi à une condamnation à
mort certaine au motif de désertion en temps de guerre /

Inutile de vous dire que des chIles mexicains, je n'en
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ai plus touché un seul par la suite! " termine Dieudonné
en se rasseyant sous les signes de satisfaction bruyante
des personnes qui jugent que ce récit est vraiment digne
d'un enfantdu pays.

Dieudonné range ensuite cérémonieusement sa flûte
dans la poche de sa veste.

Cette flûte d'acajou, à parements d'argent, elle existe
toujours.

C'est moi qui en ai la garde.

Elle m'est sacrée.

Je la transmettrai à mesdescendants pourque le sou­
venir de ce Dieudonné Fabre, qui était un de mesparents
du cOté de ma grand-mère maternelle, se perpétue.

Certes, cet instrument est moins glorieux qu'une
arme, mais il a l'avantage de ne pas avoir causé de mort
et même mieux, d'avoir sauvé la vie de son possesseur.

Claude PARADO

Notes

(1) - Chef, les Français! Les Français ! .
(2) - Fusil de guerre, inventé par Antoine Chassepot, en usage dans l'armée française de 1866 à 1874.
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